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Avertissement

Pour faciliter la lecture, les réflexions sur la vie spirituelle, voire religieuse, sont écrites en italique ; ainsi, chacune et chacun est prévenu de ce que je parle à partir de ma propre foi catholique. Au regard de mes relations nombreuses et riches avec des personnes agnostiques, athées et d’autres confessions religieuses, j’ose penser que les lecteurs de tous horizons pourront y trouver de quoi alimenter leurs réflexions et cheminements dans le cadre de leurs propres référentiels. Ils pourront peut-être aussi découvrir, à travers la parole que je prononce, une certaine façon de croire, au sein de l’Église catholique, enracinée dans le Christ, et en perpétuel mouvement de l’Esprit. Car… de par mon baptême, ne suis-je pas aussi l’Église ?





Introduction


Longtemps j’ai cherché à comprendre. Et peu à peu, je me suis mise à vivre.

Cette connaissance recherchée n’était pas de l’ordre d’une discipline académique ; c’était « tout simplement » la connaissance de l’Homme… et de moi-même, y compris dans mes relations humaines. Tel Diogène de Sinope tenant sa lanterne à la main dans l’Athènes antique, je cherchais un Homme, un Homme à la hauteur de l’idée que je m’en faisais, à grand renfort de la culture chrétienne qui m’avait bercée. Un Homme à peine moindre qu’un dieu, couronné de gloire et d’honneur, capable de choisir ses voies, de discerner ce qui est bon pour lui, de s’engager dans une solidarité humaine universelle. Capable d’entrer en relation intime avec son Créateur, sans chercher à le posséder ni le travestir en gourou implacable, il pourrait goûter dans sa vie personnelle et professionnelle les fruits savoureux de la rencontre de ces deux libertés sacrées, sans peur de lui-même ou des autres, osant se risquer à inventer l’avenir dans une liberté viscérale que rien ne pourrait atteindre. Ce que je lisais et entendais, pouvais-je y croire ? Était-ce vérifiable ? Qu’est-ce que cela me rapporterait ?

Habitée de désirs spirituels qui me dépassaient tout en m’abreuvant, je m’étais approprié très jeune ce chemin qui me conduirait à l’idéal de la perfection. Naturellement, je fus bientôt ralentie par mes combats d’adolescente exposée à des histoires éprouvantes comme il s’en trouve sur tous les terrains vagues des familles itinérantes. La dégringolade fut violente et sombre. Heureusement, ma passion de la danse devait me servir de thérapie par le récit que je faisais, sans le savoir, de ma double vie, sur les parquets des nombreuses salles de danse de Paris : la vie que je vivais à l’extérieur de moi-même, dans un affichage à peu près soigné, et celle que je vivais à l’intérieur, tourmentée et écartelée. Quand je dansais, tout semblait se réconcilier…

De l’Homme ou de Dieu, je ne savais plus trop bien ce que je cherchais à connaître. Jusqu’au jour où un prêtre me dit : « Tu seras vraiment croyante quand tu sauras dire non à Dieu. » Cette affirmation pour le moins disruptive me troubla d’abord et s’agrippa au bord de ma conscience, me laissant dans un déséquilibre au-dessus d’un vide que je ne savais nommer. S’ouvrait devant moi un long itinéraire où je voulais comprendre qui était donc ce Dieu qui m’autorisait à lui dire non ; et qui étais-je moi-même pour savoir quand, face à qui et sur quel sujet j’avais à me positionner. J’ignorais alors que cet itinéraire était celui de l’individuation. Et qu’il allait me conduire dans des contrées intérieures aux confins de mon inconscient.

Les années ont passé. J’ai avancé dans ma recherche de l’Homme avec un triptyque : la théologie qui incluait le spirituel, le politique qui incluait le relationnel et l’universel, et la danse qui incluait l’anthropologie. Avec l’intime intuition que la réponse à cette question : « Qui nous fera voir le bonheur ? » du début du Psautier1 présente dans le Sefer Tehillim de la religion juive, et si prégnante aussi dans la quête des musulmans, était aussi importante que des questions comme : le bonheur existe-t-il ? Et quelle sorte de bonheur cela peut-il être, s’il existe ? Où et comment devais-je chercher ?

Prenant au sérieux cette affirmation que je pouvais recevoir une mesure bien tassée, débordante de bonheur dans mon tablier2 de femme d’aujourd’hui, telle que j’étais et avec les hauts et les bas que je traversais, je n’ai pas démordu de mes recherches : je voulais comprendre pourquoi certaines personnes avaient beau prier, elles s’enferraient dans des mal-être persistants et des raideurs qui les isolaient des autres. À ce décalage, la justification du péché ne me suffisait pas. Je voulais trouver le remède. Je voulais vivre dès ici-bas ce Royaume qu’on disait « déjà là ».

Ma vie professionnelle, notamment dans le milieu politique, mais aussi ma vie associative et familiale m’exposaient à tant de situations relationnelles complexes, à tant de profils de personnes, à tant de sujets aux enjeux abyssaux que je ne pouvais me contenter de naviguer entre un idéal de perfection inaccessible et une démission faisant de moi une paille au fil de l’eau. Je ne voulais pas non plus me satisfaire d’un enclos communautariste aux apparences sécurisantes.

Un jour, je me suis engagée dans un coaching ; il me fallait clarifier mon style de management, ma relation à ma hiérarchie, ma gestion ambitieuse des projets qui m’étaient confiés. Je découvris alors qu’en moi vivait tout un monde : un monde de représentations, un monde de Paulines avec un « s » qui se contredisaient, se confrontaient, s’absorbaient, ou se condamnaient, un monde de richesses qui m’appartenaient et que j’ignorais, un monde d’étiquettes, de timbres, de titres, d’images que je plaquais allègrement à mon insu sur tout ce qui m’environnait, y compris ce Dieu que je voulais connaître, mais qui, sans doute, avait du mal à respirer sous ce fatras projeté.

Mon coaching achevé fut un encouragement à continuer de chercher à comprendre le fonctionnement humain et son épanouissement dans l’ici et maintenant, de façon systémique et décloisonnée. Je me suis mise à conjuguer ensemble les parties apparemment éparses de ma vie : mon agir professionnel, ma recherche de plénitude dans la foi, ma créativité vivante et incroyablement dynamisante dans la danse, mes découvertes en théologie, mon cheminement en psychanalyse. Peu à peu émergeait en moi une forme d’anthropologie opératoire qui m’apparaissait comme crucialement manquante dans notre monde d’aujourd’hui.

C’est alors qu’une rencontre décisive m’invita à réfléchir à la perspective de devenir coach. Malgré mon expérience positive du coaching, ma conception de ce métier était encore teintée de mépris : je considérais ce métier nouveau comme superficiel, « envoyant du rêve », berçant d’illusions les quêtes humaines, plaquant des paillettes sur des problématiques insolubles. Rien qui ne me ressembla. Mais j’ai laissé infuser, et j’ai fini par me former, au sens fort du terme : je me suis laissé donner forme, et transformer par ces formations, ne cessant de me découvrir davantage, de m’approprier de plus en plus ce don de la liberté, et ce faisant, de découvrir à nouveaux frais des relations aux autres dans lesquelles j’existais de plus en plus sereinement, et offrais à ces autres la possibilité d’exister en tant qu’autres, dans leurs altérités radicales.

Ma formation au coaching fut comme un voile enfin levé sur ce que j’expérimentais sans toujours savoir le formuler, et un pont enfin jeté entre les visées que je visualisais et les comportements que j’avais à adopter pour les atteindre.

De plus en plus, tout ne fit plus qu’un, dans une dynamique vertueuse de transformation personnelle et relationnelle, qui devait donner la couleur particulière à ma façon de pratiquer le coaching : mon ambition de vivre une vie professionnelle efficiente ; ma progression dans une relation ajustée avec ce Dieu que je connaissais, dans le fond, si peu ; mon respect de moi-même ; mon attrait pour la saveur des rencontres avec des profils très différents, de tous horizons sociaux, religieux, professionnels ; ma pratique vitale et régénératrice de la danse, où que je me trouve et dans quelque humeur que je sois ; mon désir de sortir de cycles récurrents d’enfermements et de progresser dans ma capacité à « faire ce que je veux », au sens fort du terme « vouloir » ; ma conviction que l’incertitude et la complexité sont, dans une certaine mesure, des creusets de la croissance humaine durable.

Ce n’était pas encore suffisant à mes yeux. Au cœur d’un marché du coaching en plein essor, entremêlé de tant de postures, et de tant de degrés de professionnalisme, je me suis mise à transcrire en approche universelle et empirique ce que j’avais capitalisé depuis plusieurs années, dans mes formations et recherches intellectuelles, mes médiations spirituelles, mon expérience artistique, mes rencontres riches dans des milieux socio-professionnels et confessionnels si variés, au sujet de l’épanouissement des êtres humains, notamment dans leur vie relationnelle et dans leurs parcours professionnels. C’est à peu près ce que je livre ici, dans ce travail d’écriture. Non pas tant ce qu’est le coaching de façon dogmatique et univoque, mais comment je pratique le coaching pour qu’il apporte, à mon sens, le meilleur de sa substance : faire émerger à la conscience de tout être humain et de tout collectif qui le souhaite non seulement ce qu’il porte en lui de meilleur aujourd’hui et de promesse à venir, mais aussi les enjeux et les facteurs de leur développement durable personnel et relationnel. Chaque question, chaque problématique ont déjà leurs réponses, cachées au cœur même des personnes et des collectifs ; à eux de les identifier et les formuler, grâce à l’accompagnement subtil du coach qui n’est qu’un « médiateur » de ces découvertes. Ensuite, permettre aux personnes et aux collectifs d’expérimenter, dans une alcôve de sécurité, des comportements nouveaux, capables de manifester et d’actualiser ces prises de conscience acquises et formulées à l’occasion du coaching. Voilà ce que « transformation » signifie dans ma pratique du coaching : un surcroît de conscience de soi et des autres, déniché au cœur même de soi, et qui s’actualise concrètement à travers un agir visité à nouveaux frais, dans une perspective nouvelle et déterminante, celle de devenir, non pas parfait, mais complet3.

Aussi ne s’agit-il pas tant pour ce livre d’une liste exhaustive d’outils et de concepts, mais d’un choix assumé de quelques ingrédients qui contribuent à faire advenir à lui-même l’être humain et, à elle-même, l’équipe ou l’organisation. Il ne s’agit pas tant de l’exposé d’une pratique technique que d’un modèle anthropologique opératoire pour aujourd’hui, qui, loin d’enfermer les personnes et les équipes, leur ouvre les chemins de leurs déploiements. Enfin, il ne s’agit pas tant d’une lecture univoque d’une certaine pratique du coaching que d’un croisement de cette pratique avec la vie spirituelle, cette tranche de vie qui s’invite dans nos pensées et nos comportements dès lors que nos transformations ambitionnent d’être réelles, durables et visiblement réussies dans l’impact sur nos vies. Peut-on définitivement séparer la vie professionnelle de la vie spirituelle ? la vie la plus exposée de la vie la plus intime ? Si « l’entreprise est le lieu privilégié pour rejouer les conflits familiaux non résolus4 », imaginons jusqu’à quelles profondeurs notre vie professionnelle nous appelle si souvent à notre insu…

Être professionnel, nous le verrons dans ce livre, c’est savoir rendre compte de ses pratiques, de leurs fondements, de leurs visées, de leur langage, et de leur périmètre ; c’est être capable de dire d’où je parle, sur quoi je fonde mes pratiques, en quoi ce qui me constitue peut être un frein dans la mesure où je ne le challenge pas, ou au contraire un avantage discriminant dans la mesure où je le mets au service de l’autonomisation de mon client. Consciente de l’éminente tâche du métier du coaching, je ne saurais le pratiquer sans assumer complètement une certaine idée de l’être humain, pour lui-même et dans sa vie relationnelle. C’est surtout cette idée de l’être humain que je partage dans ces pages, à travers quelques ingrédients de la trame invisible de la pratique que je fais de mon métier : un être en lequel ce qu’il y a de plus exposé résonne avec ce qu’il y a de plus intime, ce qu’il y a de plus temporel se tisse avec ce qu’il y a de plus immuable, ce qu’il y a de plus matériel se conjugue avec ce qu’il y a de plus spirituel. Cette alchimie dépasse nos visions dichotomiques instinctives ; pour l’embrasser dans sa réalité, nul doute que les sciences humaines, que j’ai souhaité approfondir en vue de la pratique du coaching, ont apporté un supplément d’humanité à ma quête d’une vie pétrie de Sens. Nul doute que la pratique d’un art qui valorise toutes les dimensions de l’être humain a élargi mon champ d’exploration de son développement à sa mesure incommensurable. Nul doute enfin que le don d’une vie spirituelle nourrie de théologie et de l’étude des Écritures et passée au crible d’une conscience à l’affût peut donner à une problématique de transformation en profondeur, quelle que soit la confession religieuse, « une Éternité d’avance ». Ne me sentant nullement l’héroïne de ces constats, je me nourris en revanche de leurs fruits pour continuer ma route professionnelle et les partager simplement. S’ils peuvent éclairer le cheminement des lecteurs dans la teneur bien concrète de leur vie ou dans l’exercice de leur profession, ce livre ne m’aura pas travaillée en vain, en tant que coach professionnelle toujours en chemin, en tant que croyante chrétienne toujours en recherche, en tant qu’héritière reconnaissante de formateurs et d’inspirateurs, en tant que créatrice d’approches et de modèles empiriques conçus et expérimentés au creuset de mes propres transformations puis celles de mes clients. Le modèle des quatre intelligences inter-dépendantes, les dynamiques iteractives et alteractives, l’indice de présence en sont, dans ce livre, quelques exemples ; je les livre avec autant de précision que possible, au service de l’épanouissement des êtres humains et des collectifs qui souhaitent croître en conscience d’eux-mêmes et des enjeux relationnels.

J’ai laissé le mouvement de mes réflexions scander ces pages, comme un va-et-vient entre le coaching qui souhaite ne pas passer à côté de transformations en profondeur et la vie spirituelle qui souhaite ne pas oublier qu’elle est au service de l’Homme dans son épaisseur charnelle. Certaines pages mettent ainsi en exergue ce que le coaching et les sciences humaines peuvent apporter à un cheminement en profondeur, intégrant une dimension spirituelle. Certaines pointent du doigt ce qui, dans certains écrits spirituels ou religieux, désigne l’Homme, tout l’Homme dans son historicité et sa concrétude, comme leur centre et leur visée, mystère d’une histoire d’amour à commémorer et continuer. Cette sorte de dialogue entre le coaching et la vie spirituelle me permet de les confronter l’un à l’autre pour les faire progresser et de leur rendre hommage. Parce que le premier et la seconde, contre toute attente, se nourrissent mutuellement, sans confusion ni séparation.

Puissent ces quelques pages ne pas tant aider à « comprendre » qu’à ouvrir des chemins pour « vivre ». Vivre en plénitude, dans l’ici et maintenant. Comme dans cette chorégraphie que j’aurais aimé voir « publiée » à la place de ce livre ; elle seule aurait pu se tenir au plus près de ce qui m’anime, au cœur même de ma vie de femme, d’épouse, d’entrepreneuse, de coach et de consultante, de mère et d’être en relation. Je dédicace cette chorégraphie imaginaire à Michèle, ma première professeure de danse. Je la dédicace aussi à tous ceux qui, d’autres confessions religieuses, ou sans confession, d’a priori suspicieux sur le coaching ou de pratiques différentes de la mienne, d’autres métiers de l’accompagnement, se risqueront à prendre part à cette chorégraphie, avec leurs questions, leurs mouvements et leurs déplacements, leurs ancrages et leurs résistances. Je suis heureuse de me sentir, avec eux, en route dans ce long pèlerinage du développement humain, personnel et collectif.

*
*     *







1. Dans Ps 4.

2. Cf. la promesse formulée par Jésus dans l’Évangile de Luc 6,38.

3. Comme nous le verrons, cette perspective est empruntée à Carl Gustav Jung.

4. D’André de Châteauvieux, économiste, coach et psychanalyste.





Chapitre I
Coaching et vie spirituelle : vers un art du cheminement



Le coaching au service d’une humanité intégrale ne craint pas d’accueillir l’être humain et les collectifs qu’il accompagne dans toutes leurs dimensions, y compris la dimension intime et spirituelle qui se terre, qui affleure, ou qui est là. De la personne jusqu’en ses profondeurs, d’un collectif jusqu’en son impalpable, le coaching peut être une traversée des épaisseurs de l’être humain et des collectifs et conduire à une transformation jusqu’à l’intime, que le coach doit être capable de prendre en compte. Pour autant, le professionnalisme et l’éthique appellent de leurs vœux quelques précisions sur les termes employés pour en explorer les résonnances, voire les connivences, tout en maintenant leur distinction. Coaching professionnel, accompagnement de l’être humain jusqu’à l’accueil de ses profondeurs : de quoi, et de qui parle-t-on ?


A. Contextualisation et définition du coaching professionnel

Le coaching professionnel est une chance : il fait partie des nouveaux métiers, se tenant sur l’arête d’une vague historique qui déferle du développement accéléré des sciences humaines dans lesquelles il puise jusqu’à la prochaine arrivée de nombreux nouveaux métiers. En effet, selon une étude publiée par Dell et l’Institut pour le futur, 85 % des emplois de 2030 n’existent pas encore.

Ce positionnement de la naissance et du développement du coaching au cœur d’une transformation civilisationnelle forte nous amène à comprendre le coaching comme une innovation cherchant à s’emparer des découvertes théoriques en sciences humaines au sens large pour en faire une compétence empirique au service de la vie concrète des personnes. Le coaching est marqué par son origine américaine : il a une visée pragmatique et se saisit du présent pour construire l’avenir. Appartenant à la classe des métiers du soin et de l’accompagnement, il a eu l’audace d’aller puiser à différentes disciplines en plein essor comme la psychologie, la psychiatrie, la psychanalyse, la sociologie et en particulier la sociologie du travail, la cybernétique et la systémie, explorées dans la seconde moitié du XIXe siècle. Ainsi, c’est seulement dans la seconde moitié du XXe siècle que se profile progressivement une recherche d’application pratique de ces disciplines dans le secteur professionnel : en témoignent par exemple l’analyse transactionnelle d’Éric Berne, ou la programmation neurolinguistique (PNL) de John Grinder, professeur de linguistique, et Richard Bandler, mathématicien et psychothérapeute, en relation étroite avec Gregory Bateson, systémicien et anthropologue, puis Milton Erickson, psychiatre psychologue. Dans cette veine, tirant parti de ces recherches théoriques et expérimentales, et n’hésitant pas à les faire communiquer entre elles, le métier du coaching s’est donné pour tâche de les transcrire en outils concrets pour les mettre au service du commun des mortels : ces femmes et ces hommes itinérants dans leur vie professionnelle et personnelle, individuelle et relationnelle. Comment les accompagner dans leurs discernements et leur connaissance de leurs besoins et de leurs talents, dans leurs progressions comportementales, dans leurs processus de décision et de gouvernance, ou dans leurs facultés de travailler ensemble pour mener des projets à bien dans les contraintes imparties ? Tel est l’enjeu. La philosophie n’est pas exclue de ce décloisonnement ; j’y ajoute aujourd’hui la théologie, pourquoi pas. La réflexion conduite dans ce livre répond donc à une exigence de continuité ininterrompue dans l’explicitation des ressources anthropologiques possibles du coaching, additionnées de mes propres ajouts modélisants, en vue de sa professionnalisation toujours plus grande.

Ainsi, loin de laisser les sciences humaines cantonnées dans les laboratoires de recherche et les hôpitaux ou cabinets de soins médicaux, le coaching professionnel fait fi de tout intellectualisme, sans pour autant renoncer aux exigences intellectuelles de la connaissance de l’Humain, pour accompagner la personne dans une plus grande conscience de soi : quand « je » parle, est-ce vraiment « je », ou est-ce un vieux fantôme de mon enfance, ou le spectre du conformisme, ou la peur d’une morale non appropriée, ou encore une secrète ambition que je m’impose sans avoir vérifié qu’elle convienne vraiment à mes besoins ? Quand je regarde mon collaborateur ou ma collaboratrice et que je me sens en difficulté, qu’est-ce qui se joue, au-delà des mots et des comportements visibles ? Se pourrait-il que de nouvelles options de collaboration puissent émerger et s’actualiser à partir d’une prise de conscience accompagnée et challengée ?

Cette croissance en conscience de soi permet d’ouvrir les champs de perception et de créativité dans les situations, intérieures ou extérieures, auxquelles la personne est confrontée dans sa vie professionnelle notamment, et qui l’ont poussée à consulter un coach.

La personne est alors invitée à expérimenter par elle-même de nouvelles façons de penser, de voir, d’agir pour elle-même et en relation avec autrui, par le moyen d’outils variés qui la renvoient toujours à sa propre liberté. Cette expérimentation réalisée dans l’alcôve de sécurité qu’est le cabinet du coach (ou parfois, la forêt, ou tout lieu qui permette la confidentialité et l’inspiration) permet à la personne de prendre conscience de ses réflexes inconscients, pour les mettre à distance et les trier, les prioriser, les rechoisir à nouveaux frais ou les mettre, pour un temps ou définitivement, de côté.

Aussi est-il besoin de le préciser, un coaching professionnel digne de ce nom n’est pas une « injonction au bonheur » mais bien une main tendue à l’intuition qui repose en tout être humain selon laquelle il est à la fois réalisation déjà incarnée et promesse à faire naître chaque jour, peut-être même davantage dans les jours éprouvants que dans les jours heureux. Au fond, le coaching professionnel est un double acte de foi : que la personne porte en elle le moteur de son advenir à elle-même, mais aussi, pas après pas, les réponses à ses propres questions. Et ce double acte de foi est vrai pour un individu comme pour une équipe, une organisation ou une institution.

Cet acte de foi du coach n’est-il pas, quand on y pense, abyssal ? Car peu de coachs souhaitent à leurs clients un parcours instable, avec un coaching aux incidences éphémères, aux émotions fugaces, suivies d’un au revoir fragile, et de fruits apparents qui disparaîtraient à la première tempête rencontrée dans la foulée. Le coach sait qu’une transformation profonde, apte à rompre le système vicieux de crises récurrentes ou de paralysies persistantes, ces homéostasies1 qui ont fait leur temps, ne peut venir que d’une prise de conscience de l’intérieur de la personne (ou du collectif), par elle-même. Aussi le coach est-il entraîné à puiser dans des approches et outils qui, loin de se substituer à cette liberté de la personne coachée, la favorisent au contraire. Dans ce cadre professionnel, le coach comme le coaché s’engagent dans une aventure en forme de lâcher-prise face à un avenir inconnu dans lequel le pire est loin d’être certain2, pour ne pas dire que le meilleur est à venir, ou plus précisément, à faire advenir, dans l’ici et maintenant, au cœur même de la personne et du collectif.

Cette acception du coaching professionnel m’invite à en souligner deux exigences pour le coach : celle d’une formation continue et soutenue sur les disciplines susceptibles d’introduire toute leur pertinence dans l’accompagnement des clients ; mais également, celle d’un travail sur soi continu, lui aussi. Fort d’une seule conviction selon laquelle le chemin lui-même est le matériau de la vie (ce que d’aucuns vulgarisent dans cette formule maintenant bien connue : « l’objectif, c’est le chemin »), le coach ne saurait s’exclure de ce chemin pour lui-même ni se positionner en « sachant distancié ». C’est parce que le coach travaille sur lui-même, cette glaise qui contient aussi sa promesse d’être un peu plus lui-même chaque jour, qu’il peut soutenir sa « fonction professionnelle » de miroir de la promesse contenue dans la glaise de son client, individu ou collectif. Et, réciproquement, c’est parce que le coach est mis en demeure de s’ouvrir au dévoilement de l’altérité radicale de son client, exercice pour le moins périlleux pour tout esprit occidental épris de maîtrise cartésienne et d’anticipation, qu’il ne peut se passer de ce travail sur lui-même : c’est à cette condition sine qua non que le coach pourra construire en lui une sécurité intérieure suffisante à cette aventure du coaching, maïeutique de l’autre dans la naissance progressive au meilleur de lui-même face à l’adversité de la vie. Le coach qui sait faire advenir un individu, un collectif ou une organisation à l’actualisation progressive de la promesse qu’ils portent en eux est un coach humble, en permanente transformation, accompagné de près par son superviseur professionnel, et pourquoi pas par son psychanalyste, son psychothérapeute, son accompagnateur spirituel. C’est aussi un coach à l’écoute de lui-même et du monde, capable de faire dialoguer ensemble en ses longues heures de méditation et d’exploration ce qu’il y a de plus intime et de plus universel, ce qu’il y a de plus concret et de plus spirituel, ce qu’il y a de plus moderne et de plus antique, de plus nouveau et de plus récurrent.

Ainsi, le coach professionnel atteint le sommet de son art lorsqu’il peut avancer sur la crête du paradoxe suivant :


	garantir une connaissance maximale de l’Humain, de son fonctionnement, et de la mise à disposition d’approches adéquates aux questionnements qu’il va formuler, partant de l’assertion d’Einstein selon laquelle « c’est la théorie qui décide ce que nous sommes en mesure d’observer ». Sans cette progression dans cette connaissance, le coach est guetté par l’écueil dangereux de ses propres projections et de ses propres interprétations sur son client ;


	et, dans le même temps, être en lâcher-prise au point de ne s’attendre à rien ou à tout, parce que le client porte en lui l’étalonnage de priorisation de ses questions et ses propres réponses.




Cet exercice professionnel sur la crête de ce paradoxe est un art, celui d’un funambule sur le fil de conscience du coaché, celui d’un danseur qui lui offre sa main pour l’accompagner dans sa chorégraphie au jour le jour, mentale et comportementale.




B. Vie spirituelle, Foi, Église : quelques points de repère pour tous

Après ces précisions sur le coaching professionnel, il nous faut donner quelques clés de compréhension du champ lexical relatif à la vie spirituelle telle que vécue dans une obédience catholique. Ces précisions, même rapides et incomplètes, ne seront pas superflues. Tout lecteur est en droit d’attendre que les mots se rapportent à des réalités circonscrites. S’emparer des flous pour mieux positionner les termes d’un dialogue entre le coaching et la vie spirituelle permettra peut-être au lecteur de se positionner lui aussi plus librement.

La vie spirituelle concerne à mon sens une majorité de personnes. Elle peut être décidée consciemment ou vécue à son insu ; il s’agit d’un mouvement intérieur qui porte vers plus grand que soi, ou vers plus intime que soi-même, pour reprendre les mots de saint Augustin. Avant de devenir évêque d’Hippone dans l’actuelle Tunisie, Augustin fut un jeune homme curieux de tout, des femmes, des plaisirs et des expériences occultes. Il raconte son cheminement dans ses Confessions vers Celui qu’il définit comme plus intime à lui-même que lui-même. Que ce soit par des temps de méditation ou de prière délibérément inscrits dans un agenda, ou des moments d’irruption imprévue d’intuition d’une Présence divine face à la majesté des montagnes ou la puissance des mers tempétueuses, ou encore lors d’une conférence exposant le sens caché d’Écritures saintes ou lors d’une rencontre avec une personne inspirante et témoin d’une force intérieure peu commune, l’Homme fait l’expérience d’une vie spirituelle souvent peu dicible, rarement démontrable, et pourtant essentielle. La vie spirituelle fait vie commune avec la vie intérieure, cette capacité à descendre en soi-même et à prendre une mesure de hauteur et de profondeur par rapport aux évènements de la vie. C’est là le propre des êtres humains. Ceux qui n’ont pas l’habitude de cette vie intérieure craignent souvent d’y trouver une solitude effrayante. C’est parfois à cause de cette crainte qu’ils surchargent inconsciemment leur vie, pourvu qu’ils ne se sentent pas aspirés par cet appel du dedans. Ceux qui en sont familiers s’y retrouvent au contraire en douce compagnie et y puisent théoriquement des ressources propres à irriguer leur vie. Je dis « théoriquement » parce que nous verrons précisément ce qui, dans la vie spirituelle, peut gagner à être éclairé par le coaching.

La foi, quant à elle, est à distinguer d’une croyance ; tout au moins, la foi, pour être appelée « foi », est invitée à un cheminement long et parfois sinueux pour se délester des éléments de croyance subjective ou normative et atteindre peu à peu une approche intellectuelle et spirituelle de l’objet de la foi dans son ontologie, dans sa substance même. L’objet de la foi n’a pas à être une surface de projection de mes fantasmes ou de mes peurs, ni un opium pour me faire supporter les épreuves de ce monde ; il est un mystère, médité, exposé, transmis qui, rencontrant ma vie propre, prend une tournure propre. Il y a là un paradoxe subtil à tenir : la foi m’implique dans ma concrétude subjective et marquée par l’histoire et elle me demande en même temps de m’ouvrir à l’altérité radicale d’un mystère qui me dépasse. Sans le soutien assumé et conscient de ce paradoxe, la foi en reste à l’état d’une croyance parmi d’autres qui ne tiendra pas longtemps ou aura vite fait de se dénaturer et donner lieu à des comportements enfermants. C’est alors un dogmatisme fatigué qui se met à prendre l’eau, ou une source inespérée qui s’assèche in fine, ou encore un abîme qui se creuse insidieusement entre les paroles et les actes. Aussi la foi est-elle viscéralement humble, tâtonnante, à la fois soif et jaillissement, tour à tour interrogative et exclamative, chevillée au corps de la vie humaine dans ses replis les plus matériels, dont le maître mot devrait être « chercher3 ». Chercher pour ne pas tourner dans sa foi autour de soi… alors qu’un Autre nous attend peut-être, si nous voulons bien, en nous-mêmes, sortir de nous. Dans chaque confession religieuse, la foi a un relief différent. Dans le christianisme, le sens de la foi s’appuie sur sa double étymologie latine : fides qui signifie « confiance et foi », mais aussi foedus qui signifie « pacte », « alliance ». Ainsi, la foi induit un acte de confiance dont l’objet, s’il recèle des éléments non démontrables relevant d’un mystère, est pourtant digne de foi par sa fiabilité qui s’inscrit dans une histoire d’alliance ; c’est parce que Dieu s’est montré fidèle jusqu’au bout que les croyants renouvellent leur foi jour après jour. Cette fidélité est l’un des attributs de Dieu, se raconte dans les récits bibliques en passant par le point culminant de la mort et de la résurrection du Christ, et continue de s’expérimenter dans la vie et la mission universelle de ses Apôtres, sans interruption jusqu’au jour d’aujourd’hui, dans nos vies quotidiennes. L’importance de la relecture de vie ou du témoignage est directement reliée à cette expérience relationnelle de contrat d’alliance qui alimente la foi et la requiert en même temps. Ainsi, le christianisme est une religion de la rencontre, rencontre d’un Dieu qui s’est engagé avec les Hommes. Cette affirmation de foi, loin d’être confortable, appelle l’Homme à sortir de lui-même pour se demander : qui est vraiment ce Dieu qui est venu à ma rencontre ? Question abyssale qui invite à chercher, à se former, à scruter, à écouter en soi-même, et à oser dialoguer avec le Tout Autre, de façon très personnelle et entière, avec mes émotions, mon esprit critique, mes peurs, mes révoltes, mes soumissions infantiles… Finalement, la foi est aussi un chemin à coacher : faire advenir à ma conscience d’Homme libre ce qui se construit spirituellement, ce qui se révèle à moi au gré de mon histoire, ce qui me confronte, ce sur quoi j’achoppe, ce qui me pousse vers l’avant et vers les autres. Cet aspect dynamique de questionnement personnel et collectif de la foi est, à mon avis, à insuffler dans toute confession religieuse ; il est le garant de sa vitalité et un garde-fou contre toute tentation d’infantilisation ou de manipulation et tout écueil de stagnation confortable mais aussi mortifère. Un non-croyant qui s’interroge est sans doute plus en appétit de vivre et d’avancer qu’un croyant qui s’affadit par manque d’audace de ce questionnement ; entre les deux, la recherche de la véritable identité de Dieu pour soi-même fait toute la différence. Il y va du cheminement vers soi-même et du cheminement vers les autres.

Nous l’avons écrit, le témoignage permet de pister l’histoire de l’alliance entre Dieu et l’humanité qui se poursuit dans nos vies d’aujourd’hui. Ce témoignage est ainsi intimement relié à la croissance de la foi. « Relié » : voilà le sens de la religion. Relier les hommes entre eux par une même Foi, transmise de génération en génération, et pourtant prenant dans chaque vie une couleur nouvelle. Chez les chrétiens, cette religion a pris corps dans l’Église, institution des apôtres comme premiers témoins de l’avènement christologique central dans l’histoire de l’humanité, puisqu’il a « tout récapitulé ». Lorsque nous parlons de l’Église, dans les médias ou dans les conversations de trottoirs, nous pensons souvent d’abord à l’institution, régie par des règles, cadencée par un calendrier et des liturgies, affichée dans des ministères (des états de vie) notamment visibles chez les ecclésiastiques, et manifestée par les clochers qui parsèment la planète. Mais le concile Vatican II nous oblige à des précisions de taille qui nous font passer d’une approche trop juridique à une approche plus théologique, à l’instar du souhait d’Henri de Lubac4 : que l’Église « s’efface devant son Seigneur. Ainsi seulement la constitution qui se prépare sera véritablement théologique5 ». Aussi voudrais-je ici mettre en exergue trois éléments fondamentaux et novateurs de la constitution sur l’Église, Lumen Gentium, qui préciseront la façon dont nous parlons de l’Église, lorsque nous l’évoquons, même de loin, dans ce livre.

Tout d’abord, « l’Église est, dans le Christ, en quelque sorte le sacrement, c’est-à-dire le signe et l’instrument de l’union intime avec Dieu et de l’unité de tout le genre humain ». Qu’est-ce que cette notion de sacrement appliquée à l’Église, que nous devons au théologien Yves Congar, peut changer pour notre compréhension de nos considérations ? Eh bien, d’abord que tout ce qui se vit, se dit, s’expérimente, se célèbre ou se partage dans l’Église est ordonné à cette manifestation et en même temps cette visée qui dépassent les capacités humaines et pourtant les convoquent : l’union intime de chacune et chacun avec Dieu, et l’unité de tout le genre humain. Si j’osais, j’y discerne là une notion de « service public de l’Église », service humble et confiant de toute personne désirant s’approcher de cette visée qui peut-être l’habite : tisser une relation intime et bienfaisante avec le Dieu qu’elle cherche et construire l’unité de tout le genre humain.

Ensuite, l’Église est aussi définie dans la constitution Lumen gentium comme « Peuple de Dieu ». Les choix des qualificatifs de l’Église sont loin d’être anodins dans l’histoire de la théologie. Cet ajout de Peuple de Dieu à celui de Corps mystique du Christ insiste particulièrement sur l’inscription de l’Église dans l’histoire ; elle devient ainsi héritière et continuatrice du cheminement du « Gahal », ce « peuple du désert » constitué par les Tables de la Loi en « peuple d’Israël », au fur et à mesure que Dieu se révèle à lui à travers les évènements mêmes de son histoire, jusqu’à l’avènement de la mort et de la résurrection du Christ. Cet avènement, historique aussi, en lequel tout est récapitulé bien au-delà des effets des sacrifices de l’ancienne alliance, transforme ce peuple en peuple de Dieu, ce peuple désormais élargi à la dimension du monde, pour toutes celles et tous ceux qui le souhaitent, définitivement sauvé de toute servitude, en termes contemporains, définitivement entré dans la plénitude de Vie que le Christ a instauré par sa mort et sa résurrection. Ce peuple pérégrinant dans l’histoire, progressant dans la révélation du Dieu auquel il croit, et dans la révélation des enfants de Dieu qu’il constitue, dit quelque chose de l’attitude de recherche et de déploiement progressif à laquelle l’Église tout entière est appelée.

Enfin, de façon intimement liée, cette Église (et donc ce Peuple) jouit tout entière des trois fonctions de prêtre, prophète et roi, si bien que les fidèles, aux côtés des prêtres, se voient attribuer la fonction de « sacerdoce commun » et c’est là une affirmation nouvelle. Les deux types de sacerdoces (celui des prêtres et celui des laïcs), différents, « sont cependant ordonnés l’un à l’autre : l’un et l’autre, en effet, chacun selon son mode propre, participent de l’unique sacerdoce du Christ6 ». Très concrètement, au-delà du sens théologique de valorisation du baptême, cette affirmation invite à la prise en charge d’un questionnement de relations, de complémentarité, de gouvernance même entre les ecclésiastiques et les fidèles. Et c’est sans doute l’un des thèmes inhérents au Synode actuel sur la synodalité initié par le pape François. Là encore, théologie et vie spirituelle d’une part, sciences humaines et connaissance de soi et des enjeux relationnels d’autre part, gagnent à s’interpeller pour mieux se conjuguer dans la complémentarité.

Tous les croyants, ecclésiastiques et laïcs, sont constamment invités à explorer les modalités à mettre en œuvre pour actualiser et transcrire de plus en plus concrètement la mission de l’Église et son apport spirituel et anthropologique pour le monde de façon universelle, à la fois au niveau de la communauté et au niveau des personnes. C’est notamment sur cette approche conciliaire de l’Église pour le monde d’aujourd’hui que le dialogue entre la vie spirituelle et le coaching (et les sciences humaines qui le fondent) peut avoir une pertinence. En effet, la constitution sur l’Église a aussi une visée de pédagogie pastorale, comme les Pères du Concile le rédigent ainsi dans le paragraphe 1 : « Faire comprendre, de façon plus précise, à ses fidèles et au monde entier, sa nature et sa mission universelle. » Comment poursuivre cet objectif sans opérer des ponts linguistiques et épistémologiques entre le divin et l’humain, entre le mystère et le compréhensible, entre la théologie et les sciences humaines ?




C. Distinction du coaching avec l’accompagnement psychologique et l’accompagnement spirituel

Le coaching est un métier à part entière, avec un positionnement, une posture, des compétences à exercer, des approches, des concepts et des outils à connaître, des aptitudes personnelles à développer, des exigences à remplir dans la durée, une éthique à observer.

J’attire l’attention sur le fait de ne pas chercher à l’assimiler ni à un accompagnement psychologique (ou, à plus forte raison, psychanalytique), ni à un accompagnement spirituel. Cela va sans dire et pourtant, sur ces deux axes, la pente est vite prise. Et des coachs de bonne volonté évoquent cette possibilité de confondre plusieurs casquettes. Pourtant, la personne qui vient consulter a besoin de savoir clairement d’où parle la personne qu’elle vient consulter. L’enjeu est majeur : il s’agit de construire une alliance claire, nourrie par un cadre structurant de modalités d’intervention.

Le tableau ci-dessous propose une comparaison sommaire entre ces trois types d’accompagnement. Son avantage est sans doute de poser des périmètres professionnels et éthiques pour les accompagnants, lisibles et éclairants pour les candidats à ces accompagnements. En revanche, en plus du caractère très simplificateur de cette comparaison qui n’inclut pas les distinctions d’écoles, d’approches et d’évolution propres à chaque type d’accompagnement, son inconvénient est aussi d’utiliser un langage commun nécessaire à cette comparaison. Les mots posés par exemple pour l’accompagnement spirituel ne satisferont pas nombre d’accompagnateurs spirituels : pour certains d’entre eux, les émotions doivent laisser place à des motions, l’inconscient doit laisser place aux anges du bien et du mal qui nous parlent, les résistances s’expriment en combats spirituels, etc. Cette accusation d’inorthodoxie qui peut être tout à fait légitime dans l’état actuel des positionnements de ces accompagnements nous conduit néanmoins et du même coup à la fine pointe de notre problématique : comment des personnes éloignées de toute confession religieuse peuvent aujourd’hui trouver un accompagnement qui prenne en charge de façon assumée et consciente la totalité de leurs réflexions, si maladroitement posées soient-elles, si embryonnaires ou si peu conscientes soient-elles ? Quel métier d’accompagnement sera capable d’accueillir la personne et les collectifs dans leur totalité, en intégrant leur pensée, leur cœur, leur corps et leur âme, dans leurs dimensions consciente et inconsciente, factuellement présentes dans leurs vies quotidiennes ? À qui s’adressera une personne qui pressent peu à peu, au cours de son évolution, que sont convoquées dans sa vie concrète des parties d’elle-même qu’elle méconnaît et qui pourtant s’invitent parfois avec force, en soif ou en mal-être, dans des situations empiriques, professionnelles et personnelles ? Comment donner le primat à l’accueil de la personne et des collectifs dans la réalité de leurs vécus à un instant T de leur histoire, plutôt qu’à l’affichage d’un processus enfermé dans un jargon et une symbolique qui ne font pas sens pour eux et peuvent les faire d’emblée renoncer à creuser certaines de leurs intuitions ou de leurs quêtes ?









	Psychothérapie

	Coaching

	Accompagnement spirituel




	Savoir pourquoi je suis comme cela et définir ce vers quoi je veux aller (le plus souvent au niveau personnel)

	Comment faire différemment par rapport à une ou des problématiques professionnelles ou personnelles ?

	À quoi suis-je appelé dans l’aujourd’hui et pour demain ? Double question de la vocation et de la sanctification




	Prise de conscience et compréhension de ce qui s’est joué dans le passé

	Prise de conscience et apprentissages comportementaux pour faire autrement dans le présent

	Prise de conscience et compréhension de ma vie à la lumière de l’Évangile




	Questionnement orienté surtout présent et passé

	Questionnement orienté surtout présent et futur (le passé peut s’inviter à la table, la question étant : comment je m’en saisis aujourd’hui pour demain ?)

	Questionnement orienté ici-bas et au-delà/passé et futur dans le Présent




	Travail émotionnel intense où se rejouent des évènements du passé. Conscientisation, accueil et écoute de l’émotion

	Accueil, conscientisation et identification des émotions comme informations et ressources de changement

	Respect des émotions, souvent temporisé par le respect des dogmes (risque de manque d’ouverture au vécu profond de la personne accompagnée et à son temps de cheminement intérieur)




	Psychothérapie

	Coaching

	Accompagnement spirituel




	Recherche de l’origine des croyances et sur l’impact qu’elles ont eu sur ma façon d’être au monde ; comment faire différemment aujourd’hui pour celles qui me sabotent ?

	Travail sur l’identification des croyances et leur impact sur ma vie d’aujourd’hui. Travail de réappropriation, choix assumé de ces croyances ou de nouvelles croyances

	Dans l’idéal, questionnement d’une juste réception personnelle et adulte de la foi




	Utilisation du transfert

	Présence du transfert

	Dans l’idéal : conscience partagée d’un transfert possible




	Régression favorisée, allers-retours possibles (passé-présent), au rythme du patient

	Pas de régression favorisée ; travail conscient vers l’autonomie croissante du coaché

	
Attention à une régression possible en fonction du référentiel hiérarchique et d’un sentiment de dette face à la gratuité de l’accompagnement

À éviter





	Recherche d’accès à l’inconscient

	L’inconscient est présent, l’inconscient est questionné

	
Absence de la prise en compte de l’inconscient

Dans l’idéal : l’inconscient pourrait être questionné ou décrypté





	Les rêves comme voie d’accès à l’inconscient et matière à associations

	Développement de la créativité et de l’imaginaire comme ressources de solutions et de transformation ; repérage de métaphores, jeux de mots

	Selon les obédiences : utilisation de l’imagination (en spiritualité ignacienne essentiellement)




	Travail sur les figures parentales

	Présence des figures parentales et réappropriation relationnelle

	
Présence tacite ou explicite des figures parentales

Dans l’idéal : accompagnement conscient sur le cheminement personnel de croissance dans la liberté intérieure





	Importance prévalente du langage verbal ; questionnement de la santé du corps (sommeil ? appétit ? tensions ? douleurs ?)

	Prise en compte de tous les langages, verbal et non verbal ; et pratiques pour faire autrement

	Importance prévalente du langage verbal




	

	Seul, le coaching fait pratiquer des exercices pour s’essayer à agir autrement. Passage immédiat de la conscience à l’action et à l’innovation au cours de la séance

	




	Station majoritairement assise du patient, et statique. Peu à peu, des psychopraticiens font intervenir des exercices pratiques

	Le coaché est très souvent mis en mouvement : écriture au paperboard, jeux de situations, exercices où le corps se déplace dans la pièce

	Station statique de l’accompagné




	Psychothérapie

	Coaching

	Accompagnement spirituel




	Présence de la sexualité comme lieu possible de refoulement. La sexualité est prise aussi dans son sens large (pulsions de vie/de mort, etc.)

	Présence de la relation hommes-femmes au niveau intellectuel, corporel, émotionnel

	
Relation hommes-femmes théologiquement fondée (empiriquement conditionnée par une différence radicale célibat sacerdotal ou consacré/état laïc, quand l’accompagnateur est un prêtre ou un/une religieux/se)

Sexualité abordée par l’état des lieux théologique





	La fin de la thérapie est possible à tout moment à la seule condition de prendre une ou deux séances pour en parler

	La fin du coaching est souvent contractualisée en début de coaching par le nombre de séances et la date prévue de fin

	L’accompagnement spirituel n’est pas encadré dans le temps. À tout moment, l’accompagné comme l’accompagnateur peuvent y mettre un terme, si cela est bien régulièrement rappelé




	Idéalement, le psychologue est supervisé par un psychologue superviseur professionnel qui n’a pas de lien hiérarchique avec lui

	Le coach est supervisé par un coach superviseur professionnel qui n’a pas de lien hiérarchique avec lui

	
L’accompagnateur spirituel est :

– soit accompagné spirituellement

– soit suivi par l’évêque ou le vicaire général qui sont aussi à l’origine de ses nominations









Dans la suite de ce tableau certes très simplificateur mais destiné à donner quelques repères, je souhaite faire trois remarques : la première sur la frontière entre le coaching et l’accompagnement spirituel, la deuxième sur la frontière entre le coaching et l’accompagnement psychothérapique, la troisième sur l’accompagnement spirituel en lui-même.

Première remarque, d’abord. Il peut être entendu ici ou là que le coaching spirituel est une forme de coaching qui a de l’avenir. Il y a à mon avis, dans cette vision prospective de bonne volonté, quelque chose qui sonne vrai et quelque chose qui sonne faux. Ce qu’il y a à entendre, c’est certainement l’augmentation de la recherche de sens, qui conduit les personnes vers des questions rapidement existentielles et profondes, formulées au détour d’une larme ou d’une métaphore surgie sans crier gare. Le coach qui n’est pas au clair avec sa propre profondeur, pour ne pas dire, au sens large, sa propre spiritualité, est en limite de compétence face à ces situations qui pour autant touchent à des creusets de transformation personnelle et professionnelle déterminants. Lorsque ces coachés, chercheurs de sens, se tournent vers d’autres lieux que les églises traditionnelles, comment suis-je capable, en tant que coach, d’accueillir cette quête et d’accompagner la personne dans son questionnement personnel, en lui permettant une ouverture et une croissance de sa conscience spirituelle sans l’enfermer dans ma propre obédience ? Ainsi, au risque d’être provocatrice, autant je pense dangereuse la perspective de développement d’une sorte de coaching spirituel, autant je constate combien tout coaching traditionnel peut potentiellement avoir une dimension spirituelle, tant il est vrai que la personne est une, réellement ou en puissance. Ne pas écrire cela noir sur blanc serait faussé, non seulement sur l’acception du coaching, mais aussi sur l’acception de l’être humain. Ce constat exige du coach qu’il travaille sur sa propre conscience de ses valeurs, de sa vie spirituelle, de sa foi ou de ses croyances. À titre d’exemple, mon cursus d’études en théologie, loin de m’enfermer dans le cadre de ma propre confession religieuse, m’a considérablement ouverte au dialogue avec les autres confessions religieuses et les autres postures (agnosticisme, athéisme, sagesses orientales…). Encore faut-il trouver le lieu de formation adéquat, qui autorise à une certaine mise à distance du dépôt de la foi grâce à l’apport d’approches historico-critiques susceptibles de déplacer, bousculer, interpeller, raboter bien au-delà de la simple réception d’un enseignement intellectuel. Ce genre de lieu ne convient certes pas à tous les profils et toutes les histoires ; mais lorsqu’on est croyant depuis sa plus tendre enfance, opérer des changements de regard et se confronter à des remises en question argumentées permet de développer « le courage d’avoir peur7 » dans ce monde en pleine mutation, et la curiosité respectueuse d’autres regards et d’autres histoires. L’éveil de l’âme chevillée à toutes les autres dimensions de la personne peut être véritablement au service de sa croissance personnelle et relationnelle dans la mesure où l’une et l’autre sont, l’une pour l’autre, un indice de leur déploiement durable et fécond : lorsque je me déploie dans ma vie intérieure et spirituelle, mon aptitude à entrer en relation avec l’autre en tant qu’autre se déploie, et lorsque je rencontre les autres, mon aptitude à développer ma singularité inaliénable jusqu’en ses profondeurs se développe.

Noha est étudiante en faculté. Elle est au téléphone avec moi, pour l’entretien de préinscription à un parcours de coaching par la danse. Arrive la partie de l’entretien où j’expose les fondements de cette approche. J’explique que les participants pourront, par la danse, faire circuler en eux-mêmes l’énergie créatrice entre leur intelligence rationnelle, leurs émotions, leur corps et leur âme. Et que cette circulation intérieure permet non seulement aux participants de s’harmoniser en eux-mêmes, mais aussi de découvrir des façons simples et profondes d’entrer en relation avec les autres. Noha exprime instantanément sa surprise, non sans malice : « Alors, dans ce parcours, j’ai le droit de venir avec mon âme ? » Silence. « Parce qu’en fac, c’est comme si on était coupé en plusieurs morceaux. On ne peut même pas en parler. On fait comme si notre côté spirituel n’existait pas entre nous. » Quelle ne fut pas sa deuxième surprise de découvrir que nous dansions sur toutes formes de musiques, mais pas des musiques spirituelles. Au milieu des dix autres participants, informaticien, chef de pub, médecin, agnostiques, bouddhistes, chrétiens, elle a découvert que la vie, telle qu’elle est, attendait des êtres entiers.



Deuxième remarque : le coach professionnel gagne à être muni d’un bagage de connaissances au minimum psychologiques, anthropologiques, sociologiques non négligeables, si ce n’est philosophiques, voire théologiques. Ces connaissances lui sont alors utiles sans pour autant qu’il y ait confusion entre le coaching et un accompagnement thérapeutique. Il n’en demeure pas moins que, paradoxalement, un coaching, habilement éclairé par des connaissances en psychologie, peut avoir l’effet d’une thérapie et même parfois en un temps court. Le coaching a ceci de spécifique qu’en faisant jouer des situations dans l’ici et maintenant, avec des paires de lunettes différentes proposées par les outils choisis, il peut déclencher chez le coaché une « illumination »8 qui le fait sortir de schémas inconscients répétitifs. Ce qui me permet d’aller encore plus loin : le coaching peut parfois résoudre des problématiques morales qui s’embourbent, par un éclairage psychologique au sens large, susceptible d’élargir la compréhension de ce qui se joue. Du même coup, le choix d’options d’actions s’élargit ou se rectifie. Loin de conduire systématiquement à des décisions radicales, le coaching bien ajusté répond à une éthique écologique au contraire ; c’est d’abord au cœur même de la personne coachée que des ouvertures et des solutions apparaissent, en étroite articulation avec le réel de la vie.

Troisième remarque : sur l’accompagnement spirituel. Est-il besoin d’insister aujourd’hui, les personnes habilitées à pratiquer l’accompagnement spirituel doivent impérativement être formées à une connaissance fine de la psychologie humaine et des enjeux psychologiques des relations d’aide, de façon théorique et pratique. Cette formation n’aura une efficacité que si les accompagnateurs spirituels, comme les coachs, sont engagés dans un travail sur eux-mêmes et une fine connaissance de leurs propres histoires et caractères. Deux objectifs sont ici visés : le respect de la liberté et de l’intégrité de la personne accompagnée, ce qui distingue bien une religion officielle d’une secte. Et également un éclairage proprement humain qui permet à la personne accompagnée de mettre en dialogue fécond et prudentiel sa foi et sa vie concrète et psychique. Cela va sans dire ; pourtant, dans l’esprit d’un accompagnateur, ecclésiastique ou laïc, habité d’une foi vivante et peut-être d’un désir de sauver par trop envahissant, le zèle mal ajusté peut parfois peiner à patienter, à se risquer au doute de l’autre, ou à se confronter à ses distances et ses remises en question pourtant propices à une appropriation plus personnelle et plus consciente de sa foi. Se repose ici la question fondamentale d’une porosité opportune et assumée entre accompagnement spirituel d’une part et coaching ou accompagnement thérapeutique d’autre part pour ne pas laisser perdurer un no man’s land où errent parfois trop longtemps des personnes qui souhaiteraient entrer en contact avec leur vie spirituelle sans se sentir orientées dès le départ ou phagocytées ; ces no man’s land font le lit des recrutements des sectes et croyances occultes de toutes sortes.




D. Ce que les modalités du coaching peuvent apporter à l’accompagnement d’une vie spirituelle et intégrale

Étudiante en théologie, j’avais goûté la saveur de cette invitation du pape François aux théologiens : « Il faut faire de la théologie à genoux. » Cela suggérait selon moi une attitude d’humilité du chercheur qui tâtonne, face à un « objet » qui n’a d’égal que le mystère, mais aussi, de surcroît, une attitude capable de recueillir les fruits de ces recherches en théologie pour les transcrire avec finesse dans un langage universellement accessible et utile à la vie terrestre et bien concrète des personnes. Les saveurs goûtées dans ces recherches théologiques ne sont pas faites pour être parquées dans des salles de classe ou des bibliothèques de monastères ; même incomplètes, elles ont à irriguer la vie ici-bas des femmes et des hommes de ce temps. C’est en tout cas ma recherche d’un « retour sur investissement » de ma foi qui m’a toujours fait prendre au sérieux ce qui m’était enseigné, au point de vouloir le vérifier empiriquement dans ma vie personnelle et professionnelle, quitte à devoir prendre le risque de le revisiter ou de me laisser déplacer par une nouvelle interprétation des choses. Dieu et ma soif de bonheur ne méritent-ils pas tous deux cette prise au sérieux ?

Étonnamment, j’ai trouvé dans le coaching des éléments d’éclairage et même de réponses à cette transcription subtile. À un mot près, à une attitude près, la cible d’une exhortation spirituelle peut être ratée, la promesse trahie, la parole travestie. Les acteurs en pastorale chargés de transcrire en langage et en comportements d’aujourd’hui la révélation théologique ne le savent que trop. C’est l’un des thèmes prévalents qui occupe le Synode actuel sur la synodalité de l’Église, semble-t-il. Et est-ce surprenant ? Toute organisation collective (entreprise, institution, service public, association) sait combien ce qu’on appelle les « interfaces » structurelles et comportementales sont les maillons d’une vision ou d’un projet qui nécessitent le plus d’attention, bien qu’ils soient souvent impalpables ; le langage, les comportements, les interactions entre les différentes catégories d’acteurs peuvent décupler la force d’un projet comme aussi bien le faire échouer lamentablement.

De façon analogique, la puissance du coaching est de transcrire en opportunités de transformation concrète des connaissances en sciences humaines. Par des outils propres au métier de coach, ces sciences humaines en soubassement du métier deviennent alors opératoires, interpellent le client ou le collectif client, le renvoient à ses problématiques avec un regard neuf et lui permettent d’en tirer des apprentissages théoriques et pratiques qui le transforment de façon efficiente. Il y a entre le coaching et les sciences humaines un rapport analogique à celui qui existe entre la pastorale et la théologie. Et le coaching comme la pastorale ont sans doute en commun d’accompagner l’être humain et les collectifs ou les communautés vers une maturité croissante, caractérisée par une liberté apte à agir en fonction d’un vouloir identifié, formulé et partagé.

Comment le coaching, en tant que mise en pratique des sciences humaines, peut-il questionner et éclairer la pastorale en tant que mise en pratique de la théologie ? Comment peut-il éclairer toute personne de bonne volonté dans son approche d’elle-même et son souhait, peut-être, de se rencontrer à nouveaux frais, dans son identité et ses aptitudes ?


1) Le coaching, un métier au service de l’Homme

Le coaching s’est développé pour ne pas laisser reclus dans les services de recherche, les hôpitaux ou les cabinets de consultation les fruits des découvertes en sciences humaines, mais au contraire pour les confronter aux problématiques concrètes, quotidiennes, personnelles et professionnelles, individuelles et collectives rencontrées par les personnes. Ainsi, ce n’est pas en opposition mais bien en complémentarité avec les professions médicales et paramédicales que le coaching est né, et en maillon de transcription concrète des sciences humaines, afin d’en vérifier la fiabilité de façon empirique et de les rendre ainsi encore plus légitimes ; afin de les croiser aussi entre elles, faisant jouer leurs complémentarités au service de l’Homme ; l’Homme, mystère de singularité (qui constitue son ancrage), d’appel à se déployer depuis son plus jeune âge (qui constitue son mouvement) et de liberté intrinsèque (qui constitue sa dignité).

À titre d’exemple, le carré d’Ofman (ou carré des allergies), outil de travail pragmatique sur les cercles vicieux en relations humaines, s’appuie sur la notion des ombres dans l’anthropologie de Carl Gustav Jung. Autre exemple, les outils de diagnostic et de croissance des organisations ouvertes et de l’estime de soi en entreprise élaborés dans L’Élément humain sont les fruits des années de recherche scientifique en statistiques appliquées à la psychologie des comportements de son concepteur William Schutz. Plusieurs outils utilisés en coaching pour mettre en lumière les polarités d’une personne et les harmoniser dans ses comportements viennent de la gestalt-thérapie9 et de son attention à la subjectivité de l’expérience humaine en interaction avec son environnement… Et nous pourrions citer bien d’autres exemples.

Si souvent, les personnes qui consultent un coach sont loin de ressembler à l’image que s’en fait le commun des mortels. Cette image superficielle évoque trop souvent soit des profils à terre, anéantis, incapables de se mouvoir par eux-mêmes, inclinés à se compliquer l’esprit en permanence, soit des profils guerriers aux dents longues, déterminés à aller plus haut, plus loin et plus vite que leurs collaborateurs, soit encore des profils maladivement naïfs, entretennant le rêve illusoire d’un bien-être que plus rien ne saurait troubler. Or, les personnes qui viennent toquer à la porte du cabinet sont animées par une triple vitalité. Premièrement, elles se questionnent et prouvent, par leur sollicitation d’un coaching, qu’elles veulent accorder de la valeur à leur questionnement, parfois peu écouté. L’heure d’un rendez-vous intérieur semble avoir sonné. Deuxièmement, leur secret désir de s’améliorer en fluidité de leurs discernements et comportements ou de sortir de cercles vicieux récurrents mangeurs d’énergie et de temps témoigne d’une bonne nouvelle : ils pressentent leur responsabilité dans leur croissance, c’est-à-dire leur potentiel pouvoir10 sur l’orientation de leur trajectoire future et leur façon de la vivre. Il y a donc déjà là un mouvement de liberté humaine qui, loin de démissionner, continue de s’engager dans la vie, telle qu’elle est aujourd’hui ; une dynamique qui ne désespère pas d’un collectif tel qu’il est et cherche les meilleurs ressorts de son développement. Troisièmement, ce pressentiment contient en son sein la promesse de possibilités de faire autrement indépendamment du changement éventuel des circonstances extérieures, la promesse de trouver sur la paroi parfois abrupte de ma vie professionnelle ou relationnelle une prise par laquelle je peux modifier ma façon de faire et d’avancer. Alors, sans crier gare, comme une cerise secrètement ajoutée sur le gâteau, la situation elle-même pourra s’en trouver peu à peu transformée. Cette triple vitalité à peine palpable est pourtant là, dès l’entretien zéro, comme en puissance ; le coaching a déjà commencé avant même la première séance. Dans un coaching collectif où tous les membres ne vibrent pas de la même motivation, ou dans un coaching prescrit, il est de la responsabilité du coach de faire advenir à la lumière ce qui participe ou non de cet élan vital de transformation dont le client est invité à se saisir.

J’ai rencontré Jeanne il y a un an dans un congrès. Nous avons eu un échange informel à ce moment-là sur son travail. Elle a manifestement une carrière qui la passionne. Pourtant, aujourd’hui, elle est assise à cet entretien zéro avec un visage ambivalent : d’un côté, la fierté d’avoir franchi des échelons très valorisants, avec le management d’équipes de centaines de personnes, une place dans un comité de direction mêlant des associés et des non-associés tous triés sur le volet… sauf qu’elle n’a pas leur niveau de diplôme ; elle me le répète mécaniquement. D’un autre côté, un état intérieur fébrile, qui se manifeste par des larmes fréquentes, une fatigue visible, et une paralysie montante avec la sensation d’être de plus en plus écartée des décisions. Voyant son malaise augmenter dans sa situation professionnelle, Jeanne s’essaie à un autre métier en animant des formations sur son domaine d’expertise, pendant ses jours de congé. Mais quand il s’agit d’établir un prix, ce sont les soldes permanentes. Serait-elle en train de se brader, confirmant ainsi ses mauvaises impressions sur elle-même dans lesquelles elle s’embourbe lentement ? Elle sollicite un coaching pour explorer notamment un ressenti désagréable et persistant : comment peut-elle encore tergiverser sur ses comportements relationnels face à des tensions collectives alors qu’elle devrait tout simplement se réjouir « du hasard qui [l’a] mise là, au milieu de cette élite, alors qu’elle n’a pas leur niveau de diplômes » ?… Dans le flot des paroles d’une pensée manifestement à l’aise dans la complexité, je l’invite à préciser sa demande. Jaillit alors comme un instinct de vie et de prise de conscience : « Rien ne m’oblige à continuer ainsi, dans cet état de larmes, de stress et de répétitions de schémas malsains. Je veux savoir si j’ai ma part là-dedans ; je pense que je peux agir autrement pour construire, ici dans cette fonction, ou éventuellement ailleurs, un environnement de travail où je peux vivre des relations humaines plus saines. » Une fois de plus, je suis touchée du grand écart qui existe entre l’intelligence de cette femme et la mésestime d’elle-même ; touchée aussi par son « courage d’avoir peur », à son niveau, son courage d’être déplacée pour prendre sa pleine part dans ce qu’elle vit.
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